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			Lock. Je l’ai rencontrée en plein chaos, au milieu d’un conflit de gang que j’ai engendré par mégarde.


			 


			Ember. Belle, courageuse, et passionnée. Mais aussi la sœur de Mercy, un assassin notoire.


			 


			Nous sommes tombés éperdument amoureux l’un de l’autre.


			 


			Jusqu’à ce que des forces incontrôlables s’interposent.


			 


			À présent, elle est captive et fait tout son possible pour que sa famille soit en sécurité. Je suis son garde du corps et je cherche à la libérer.


			 


			Je prendrais une balle pour elle… Plusieurs, même.


			 


			Dans cet univers sombre et complexe, nous ne pouvons compter que l’un sur l’autre. Mais cela suffira-t-il ?


			 











			T, J, et D : Pour vous, toujours


			 


		




		

			1


			 


			Ember


			 


			Derrière la porte de la salle de bains, deux assassins m’attendaient. Hors de question que j’en sorte tant que mes cheveux ne seraient pas complètement lissés. Un dernier coup d’œil dans le miroir pour vérifier que j’étais prête. Je fis face à la porte fermée au sein du manoir de mon frère. Il me fallut cinq minutes de plus pour me décider à l’ouvrir.


			Un tatouage de squelette recouvrait la totalité du corps de l’assassin. Du haut de son crâne jusqu’à ses pieds. Dans la rue, il était connu sous le nom de Mercy, mais je l’appelais simplement Nix. Son meilleur ami se tenait à ses côtés. Un homme noir magnifique et imposant qui respirait l’arrogance et le charme. Au besoin, il pouvait également se transformer en tueur à gages. Mais il était avant tout chef de gang, et ceux qui avaient peur de lui l’appelaient Havoc. Pour moi, c’était Animal. Le couloir semblait trop étroit pour eux deux, même si la maison moderne était gigantesque. Leur présence en effraierait plus d’un. La plupart des gens, à vrai dire.


			Ils faisaient le pied de grue. Havoc, ou Animal, avait un pied appuyé contre le mur et tenait son téléphone dans une main. Ils seraient capables d’attendre toute la journée si nécessaire. Je savais qu’ils ne seraient pas d’accord avec ce que je m’apprêtais à leur dire. Je finis par ouvrir la porte. Ils levèrent les yeux en même temps.


			— Ma puce, lança Animal de sa voix grave.


			Cette dernière avait fait de lui mon premier béguin.


			— Ember.


			Nix, ou Mercy, était mon frère. À cause de l’encre sur son corps, la ressemblance n’était pas frappante. Contrairement à lui, je ne possédais ni ombre ni reflet pour me rendre plus menaçante. Il attendait, parfaitement immobile. Les pieds ancrés dans le sol. Afin d’éviter les coups de son père, il avait appris très jeune à garder son calme et c’en était presque effrayant. Sous un lit. Dans un placard. C’était arrivé avant que je ne vienne au monde, et ça avait continué après.


			Malgré cette triste histoire, j’étais en colère contre eux. Leurs femmes affirmaient que les histoires n’en finissaient jamais avec moi. Et elles n’avaient probablement pas tort. Pour être honnête, j’aimais attirer l’attention. Mais j’étais toujours en colère parce qu’ils me traitaient comme un fardeau, sans jamais me donner de réponses claires. Sans compter que Nix s’était tenu à l’écart pendant toute mon enfance. Mes amis étaient tellement jaloux que ces deux durs à cuire me collent aux basques. Sans aucun doute, ils formaient une sacrée paire. Mais au lieu d’avoir la famille que j’avais toujours désirée, j’étais mise de côté et sous surveillance.


			Je passai mon regard d’un visage à l’autre. Des yeux bleus aux yeux marron.


			— Je veux aller à l’école.


			Nix plissa les yeux.


			— Non, répliqua-t-il sans même prendre la peine d’y réfléchir.


			— Pourquoi ? demanda Animal.


			Il était plus du genre à écouter avant de juger. Enfin, c’était ce qu’il me semblait. Mais il finirait par être d’accord avec Nix. Ils se supportaient l’un l’autre. Je ressentis ce pincement de solitude familier. J’étais exclue du lien qu’ils avaient. Ils partageaient une histoire. Nix avait huit ans de plus que moi et avait été témoin du meurtre de notre mère par son père quand je n’étais qu’un nourrisson. La rage de cet homme était née de mon existence, de la possibilité qu’il ne soit pas mon père. Becca, la petite amie de Nix, l’avait tué d’une balle lorsqu’il avait essayé de l’assassiner un an plus tôt. La meilleure fin possible.


			Mais utiliser le mot « compliquée » était plus qu’un euphémisme pour parler de notre relation. Même si Nix se sentait responsable de ma sécurité, au fond de moi, j’avais peur qu’il me déteste. Si je n’étais pas venue au monde, son père n’aurait jamais eu connaissance de l’infidélité de notre mère et elle serait toujours vivante.


			Le cas d’Animal était complètement différent. Nix et lui avaient passé leur adolescence dans le même foyer pour enfants. Animal était proche du flic qui affirmait être mon père, Merck. À la demande de ce dernier, Animal avait surveillé Nix quand ils étaient mineurs. Et ils étaient devenus plus que des frères pendant ce temps-là.


			Tandis qu’ils devenaient des frères de sang, je grandissais chez tante Dorothy, la sœur de ma mère. Elle m’aimait à sa façon, avec un mélange de haine et de ressentiment. Elle m’avait souvent dit que ma mère avait été maîtresse de son destin, et que retourner avec son meurtrier était sa faute à elle. Dorothy ne m’avait jamais parlé de Nix. Elle l’avait chassé le peu de fois qu’il était venu dans le quartier.


			J’aurais donné n’importe quoi pour qu’il soit présent dans ma vie. Avoir l’impression d’avoir ma place quelque part, même si ce n’était que dans son cœur. Avoir un grand frère ? C’était mon vœu le plus cher étant enfant.


			Je soutins leurs regards tandis que le « Pourquoi » d’Animal résonnait dans ma tête. Je ne voulais pas m’engager dans cette voie avec eux. Je finirais par pleurer, et ça rendrait les choses gênantes. Je préférai mentir.


			— Pour respirer. M’évader de tout ça.


			Je n’avouai pas vouloir être sur un pied d’égalité avec eux. Comprendre leurs blagues d’initiés. Les silences réconfortants. Ils étaient une famille, et je n’étais qu’une corvée pour eux. Une fille à protéger.


			Afin de ne pas voir la douleur provoquée par mes propos s’étaler sur son visage, je ne regardai pas directement Nix.


			Il m’avait traquée. Et il continuait à le faire. Je le connaissais sans le connaître. Il m’avait observée derrière des caméras. Il s’était recouvert de tatouages et nous avait espionnées, Becca et moi, depuis un ordinateur ou caché sous une capuche pendant des années.


			Quand nous nous étions finalement rencontrés et qu’il s’était présenté à moi, j’avais dix-sept ans. J’allais rentrer dans l’âge adulte. La partie enfantine de mon cœur s’était réjouie de notre rencontre. Mais en m’impliquant de plus en plus dans son monde, j’avais fini par découvrir qu’ils m’avaient caché l’identité de mon véritable père, Animal et lui. J’avais passé toute ma vie à penser que le meurtrier qui servait de père à Nix était le mien aussi. Au lieu de ça, Merck le flic attendait dans l’ombre. Il restait loin de moi. Hors de ma vie. Pour se protéger, lui, ainsi que son mariage bizarre et raté.


			J’étais seule. Je m’étais fait autant d’amis que possible pour combler le vide. J’étais une boute-en-train. Mais une fois rentrée à la maison, tante Dor me regardait d’un air désapprobateur et me disait que j’étais comme ma mère, à faire des choix horribles.


			Animal tendit sa main, paume vers le haut, pour que je la prenne. Son alliance avait fait de lui un autre homme. Mais j’avais envie de me blottir contre son torse chaud pour y trouver du réconfort. Il me rendrait mon étreinte, comme d’habitude.


			Je préférais me consoler toute seule. Je devais mettre fin à cette quête pour trouver ma place. Ils ne me considéreraient jamais d’égaux à égale. Je serais toujours une enfant, même si j’avais dix-neuf ans. J’étais assez âgée pour faire tout un tas de choses. Mais ils voulaient certainement me garder à l’écart de leurs affaires, donc de leur vie.


			— Où veux-tu aller ? demanda Nix après s’être éclairci la gorge.


			Il faisait de grands gestes, pointait ici et là dans les airs comme si une carte invisible nous entourait. Animal glissa sa main libre dans sa poche.


			— Je pense que c’est à moi de gérer ça.


			Je me forçai à croiser son regard. C’était un grand moment. Il fallait que je me comporte en adulte, si je voulais qu’ils me traitent comme telle.


			— Oh, bon sang. Je ne peux pas te surveiller à l’extérieur. Et où, à l’extérieur ? Juste quelque part où je n’aurai pas mon mot à dire sur la distance et l’environnement dans lequel tu seras ?


			Il se mettait carrément en colère. Animal s’interposa, son large dos formant un mur entre nous.


			— Mon chou. Va prendre une pause clope, suggéra Animal en levant les mains.


			— Je ne fume pas, grommela Nix.


			Un coup sec me fit frissonner. En voyant Animal se retourner, je compris que Nix avait frappé dans le mur. Il y avait à présent un gros trou dans la cloison. Il y en avait un peu partout dans la maison, la plupart à cause de ce que j’avais fait.


			— Fais semblant, murmura Animal à mon frère, ainsi que plusieurs autres choses de sa manière calme habituelle.


			Finalement, Nix partit comme une furie. Je sentis mon cœur se briser. Une part de moi, ou plutôt la totalité de mon être, voulait que Nix se batte pour que je reste. Qu’il ne comprenne pas mon choix. Qu’il fasse de moi un membre de son équipe. De sa bande.


			Ce serait plus dur de convaincre Animal. Nix avait l’habitude de se mettre en colère et de parler de choses dont il ne devrait probablement pas. Mais Animal, il serait capable de convaincre une personne en feu qu’elle avait besoin d’une allumette.


			Il se tourna lentement vers moi, un sourire ravageur sur les lèvres. Ce gars était la mascotte du sexe, et il le savait. Je le regardai de haut en bas. Peau foncée, muscles épais et tatouages de tigre. La difficulté à le persuader résidait dans le fait qu’il savait me déchiffrer.


			— Ma puce, commença-t-il.


			— J’ai un prénom. Tu n’as pas le droit de me sortir ton baratin. Tu es marié à une femme que je respecte. Pas de plan à trois.


			Je levai l’index. Je voulais avoir une longueur d’avance sur lui.


			Il essaya de rester humble. Moins sexy. Raté.


			— Ember, gronda-t-il.


			— Laisse tomber. Tais-toi.


			Mes épaules s’avachirent.


			Il savait que j’en pinçais pour lui.


			— Pourquoi veux-tu partir ? Nix était tellement content quand tu as appelé aujourd’hui, il pensait que tu allais annoncer que tu voulais revenir habiter ici, argumenta-t-il en s’adossant au mur.


			Je croisai les pieds. Je portais des talons hauts ce jour-là. Trop hauts. Un jean serré et un T-shirt rouge. Mes cheveux longs et bruns étaient méchés de toutes les couleurs. Ma tenue pour sortir.


			— Mes amis sont tous à l’école. Moi aussi, je veux y aller.


			C’était ce que je m’étais entraînée à dire.


			— Maintenant, dis-moi vraiment pourquoi.


			Son visage était tellement compréhensif. J’abandonnai et le serrai dans mes bras. Il se dégagea du mur pour m’envelopper des siens. Son parfum était incroyable. Bien que son corps soit dur comme de la pierre, il était doux.


			Il me berça doucement et me tapota le dos.


			— Dis-moi, ma puce.


			— Je dois trouver ma voie, expliquai-je face à sa poitrine. Je dois trouver un ami comme toi. Un ami, à la vie à la mort. J’ai besoin de commencer cette partie de ma vie qui n’est pas liée à tout ce que je n’ai jamais eu. 


			Mes yeux s’embuèrent et des larmes traîtresses menacèrent mon maquillage.


			— Et tu ne peux pas faire ça ici ?


			Sa voix résonnait dans sa poitrine.


			— Non, je ne peux pas.


			J’en étais certaine. Ici, ils avaient besoin de me protéger. Ici, on me rappelait si souvent que je ressemblais à ma mère, morte depuis longtemps, que j’avais cessé d’y prêter attention. Ici, je vivais dans l’ombre de ma tante et de mon frère.


			— Si c’est vraiment ce que tu veux, tu sais que je lui en parlerai.


			Nix. Il voulait dire qu’il était prêt à supporter le poids de la paranoïa et de la colère de mon frère pour que je puisse partir.


			Je hochai la tête en signe d’acquiescement. Je savais qu’il le ferait.


			— Mais tu ne partiras pas d’ici sans protection. Quiconque fait quelques recherches apprendra que tu fais partie de cette famille. Tu es une cible pour n’importe quel ennemi qui voudrait nous attaquer. Nix ne le supportera pas, et, franchement, moi non plus ni T.


			Ce n’était pas juste de mêler T à ça. Sa femme. Mon amie.


			— T ne sera pas mon garde du corps.


			Je me dégageai de son étreinte.


			— Il n’y a qu’à elle que Nix et moi faisons confiance.


			— Je ne veux pas que mes choix t’éloignent de ta femme. Non. Si c’est ta seule solution, je te jure que je m’enfuirai, pour toujours. Ne me tente pas. Vous venez juste de vous marier. Heureux jusqu’à la fin des temps. Trouve quelqu’un d’autre. Je suis d’accord pour une personne. Mais pas T.


			J’attrapai son T-shirt et lui lançai le regard le plus dur que j’avais en stock.


			Animal posa sa main sur sa tête, et les tendons de son cou ressortirent quand il déglutit.


			— Tu sais comment il est.


			Je me mis sur la pointe des pieds et ouvris grand les yeux.


			— J’ai dix-neuf ans. Que faisais-tu à cet âge-là ?


			Il pencha la tête d’un côté et siffla.


			— Chérie. Tu ne peux pas me demander ça. Nous vivions dans deux mondes différents.


			— Tu aurais aimé qu’on te surveille toute la journée ?


			Je lâchai son T-shirt et posai mes talons au sol.


			— Non, répondit-il.


			— Je ne vais pas autoriser qu’une jeune mariée me surveille sur le campus. Sa place est ici avec toi. Elle l’a méritée.


			Nous savions tous les deux que T ferait ce que lui et Nix auraient décidé. Même si ça la faisait souffrir. Ce n’était pas juste d’en abuser et je préférais le lui dire.


			Son amour pour sa femme le rendait compréhensif.


			— D’accord. Mais pour que tu partes, et afin qu’il ne devienne pas fou, tu dois être accompagnée par une équipe de notre choix. Il est pire que la CIA et le KGB combinés quand il s’agit de toi. Accorde ta merci à Mercy.


			Animal avait raison. Et je ne voulais pas faire de mal à Nix. Il avait connu assez de souffrance dans sa vie.


			— Très bien. Un seul gars.


			Le sourire d’Animal apparut lentement et fut couronné par un haussement de sourcils.


			— Eh bien, pour être honnête, toi et moi savons que T équivaut à trois hommes. Elle est sacrément douée.


			Ses dents blanches étaient éclatantes et son regard noir charmant.


			— Vendu. Trois. Tu gardes T, et moi, je m’en vais.


			Il bafouilla, et l’on aurait dit que ça le rendait malade, mais il accepta de me laisser partir… à condition que j’emmène trois personnes.


			Il me fallut attendre qu’il me laisse seule près de mon ancienne chambre après m’avoir fait un câlin pour réaliser qu’il m’avait fait accepter exactement ce que Nix aurait voulu.


			Futé et beau gosse.


			Mais voilà. J’allais avoir ce dont j’avais besoin.


			La liberté.


		




		

			2


			 


			LOCK


			 


			La fête était hors de contrôle, mais, à cette heure de la nuit, il fallait s’y attendre. La maison était abandonnée, mais sur notre territoire. C’était une des seules maisons du quartier à posséder une piscine, et l’unique qui soit enterrée. Le trou en béton servait aux skateurs, aux graffeurs, et parfois pour faire des feux. Je me glissai sous un arbre avant de m’assurer que l’on ne remarque pas ma démarche. Je n’avais pas peur. Et malgré les douleurs lancinantes et les hématomes, je voulais prouver que j’étais digne d’être un superhéros. Même si c’était un énorme mensonge.


			Un bandana rouge était enroulé autour de mon poignet, ce qui représentait un sacré symbole. J’avais enfilé quelques bracelets en cuir pour qu’il paraisse moins neuf.


			Un œil au beurre noir ornait mon visage, mais la plupart de mes blessures n’étaient pas aussi visibles. J’étais en nage à cause des efforts que je faisais pour ne pas boiter. Il était probablement plus dur de me redresser et de bomber le torse avant de me mêler à la foule sans en avoir le souffle coupé que de se le faire broyer moins de douze heures auparavant.


			Je hochai la tête en direction de quelques visages connus. Ils avaient tous l’âge d’être étudiants, bien que les études ne soient pas la priorité pour certains.


			Je pris une bière des mains d’un gars qui venait juste de l’ouvrir pour sa propre consommation.


			— Mec, qu’est-ce que tu fous ? commença-t-il à beugler.


			J’agrippai son T-shirt et vis la colère s’échapper de son visage quand il repéra le bandana rouge.


			— Un problème ? demandai-je en levant un sourcil.


			Le gars secoua la tête et les mains comme pour dire : « Prends ce que tu veux, ou je vais me faire dessus. »


			Le simple fait de me montrer à cette fête faisait partie de mon grand projet. Personne ne s’attend à ce que vous vous releviez et marchiez pendant au moins une semaine après votre intégration dans un gang.


			En l’occurrence, il avait fallu trois jours au plus rapide pour se remettre sur pied. Alors douze heures, c’était de la folie. Mais je voulais être opérationnel immédiatement. C’était un coup que je n’allais pas manquer.


			J’entendis des murmures dans mon dos tandis que je me faufilais à travers la foule agitée à la recherche de Dice. Mon ami me sourit quand il me vit arriver dans sa direction. Dice avait un bandana rouge un peu plus défraîchi à son poignet. Je me frayai un chemin à travers des groupes qui se criaient des paroles de chansons. Une partie de poker se déroulait dans la vieille cuisine extérieure en ruine. Trois chansons différentes dénaturaient la nuit, chacune provenant d’un téléphone différent. La fumée de cigarette, et pas que, remplissait l’espace.


			— Lock. Regarde-toi. On dirait ce bon vieux Lazare. Putain, ils t’ont frappé si fort que j’ai cru que t’étais mort. C’est impossible que tu sois là.


			Il bondit du mur en brique à moitié construit sur lequel il était assis et me donna une tape sur l’épaule.


			— Sois pas vache, dis-je en lui lançant un regard sévère.


			On se fit le signe du gang qui prendrait à présent une grande place au sein de notre amitié, affichant le bon nombre de doigts et la bonne position pour s’assurer que les gens qui nous regardaient savaient qui nous étions… et avec qui nous étions.


			— Pourquoi, ça fait un mal de chien ? Tu veux être un héros, alors je vais t’en faire voir de toutes les couleurs avec ça.


			Dice attrapa deux bières dans une glacière à côté de mes pieds. Nous trinquâmes avec nos trois canettes.


			— J’ai pris tellement d’antidouleurs que je pourrais utiliser ma tête comme un marteau pour planter un clou dans du bois sans rien sentir.


			Dice sourit.


			— Tu as ramené ton cul ici juste pour te faire passer pour une légende ? Tu as encore du chemin à faire, mon petit.


			— Je bois à ça, pétasse.


			Je bus une gorgée de ma bière. Je savais que l’alcool mélangé à un possible traumatisme crânien ainsi qu’à des antidouleurs n’était pas une bonne idée, mais ça m’importait peu.


			Dice hocha la tête face à ma consommation, comme s’il savait à quel point cela représentait un défi.


			— Tu t’en es bien sorti. Tu savais que les règles étaient simples.


			Je m’adossai contre les briques.


			— Oui, je sais, protestai-je. Ne te défends pas et ne meurs pas. Je suis à peu près certain d’avoir fait les deux.


			Dice fit quelques gestes de la main à un autre gars du gang de l’autre côté de la fête avant de reprendre notre conversation.


			— Ça, c’est sûr.


			— Vous êtes des bâtards vicieux.


			J’utilisai une de mes canettes de bière comme pain de glace de fortune et l’appuyai contre ma tempe, ce qui me fit grimacer.


			— Ce n’est pas ce que pensait ton père.


			Dice m’en faisait baver.


			— Il pensait simplement que certains d’entre vous valaient la peine d’être sauvés, connard.


			Je me redressai, ce qui fit craquer ma colonne. J’étais défoncé.


			— Certains d’entre nous, mon chat. Tu fais partie des nôtres maintenant. Jusque dans ton slip.


			Il pointa mon entrejambe avec son auriculaire. La douleur que j’y ressentais était de son fait. Pendant la raclée, il avait fait en sorte de frapper en plein dedans. Connard.


			— Est-ce qu’il sait ?


			Dice examina la fête du regard pendant que nous parlions. « Fête » était un grand mot. Un rassemblement en était une meilleure description. Nous nous étions regroupés pour montrer à nos rivaux que nous n’avions pas peur de nous montrer en public. Pour les mettre au défi d’agir. Quasiment chaque homme ici était armé, et certaines filles aussi.


			— Non. Ma mère ne le sait même pas encore.


			Aucun d’eux ne serait ravi de connaître ma nouvelle vie, mais quelle autre option s’offrait à moi ?


			— Mais j’ai fait mon choix.


			Je fis bon usage de ma bière de nouveau puis en avalai une autre gorgée revigorante.


			— Ton père l’apprendra bientôt. Les Cocas de l’intérieur lui feront passer le message.


			Je croisai le regard de Dice. Un avertissement. À présent, je prenais des décisions en tant qu’homme car j’y étais obligé. Mon père avait récemment été inculpé de meurtre (de fausses accusations de meurtre) et j’étais donc l’homme de la famille désormais. J’étais le seul à pouvoir éviter à ma mère et à ma sœur de se retrouver à la rue.


			La seule chose que je faisais mieux que me la raconter, c’était leur rester fidèle. Je travaillais donc à la place de mon père, désormais absent, pour maintenir la paix et la sécurité au sein de ma famille.


			Mon père m’avait supplié de ne pas faire ce que je venais justement de faire. Il m’était impossible de m’en sortir maintenant. Seules la prison – qui n’était qu’une version contenue de la vie dans la rue – ou la mort pouvaient mettre fin à ce que je venais de commencer. Mais j’étais un dur. Un méchant. Je ferais du bon travail pour ma famille, jusqu’à ce que j’obtienne l’argent nécessaire pour mettre ma mère et ma sœur en lieu sûr. Je pourrais peut-être les faire entrer dans un programme de type protection des témoins.


			Dans cette maison en particulier, où une fête avait lieu du jeudi au dimanche après-midi, il y avait tous les petits nouveaux. Les conflits démarraient ici. De la marchandise était échangée. Des vies s’y arrêtaient également. Les Cocas portaient des bandanas rouges. Nous étions une branche de la famille Dutch. Ils contrôlaient tout Valston, et plus loin encore. Les Pepsis étaient nos plus grands rivaux dans le coin. C’était quelque peu ironique. Ils ne faisaient pas partie de la famille Dutch. La loyauté envers l’un ou l’autre de ces gangs était un mode de vie dans mon quartier.


			Jusqu’à ce que je puisse entrer dans la cour des grands, je devais rester ici. Je m’étais mis à imiter Dice. Observer. Je devais apprendre à remarquer les changements infimes du langage corporel. Quand une fête tournait mal, ça pouvait être mortel. Les bagarres devaient être terminées immédiatement, évitées si possible. Les flics ne devaient pas se ramener. Ni les voyous. Les filles qui n’étaient pas à leur place pouvaient démarrer une guerre rien qu’en étant au mauvais endroit au mauvais moment. Quand je la vis, je compris qu’elle n’était pas dans son élément. Ici, il y avait une façon de marcher et de parler. Des festivités bien gardées. Mais elle avait peur, était désorientée. Elle continua à avancer avec sa chaussure non lacée et fit tomber son téléphone trois fois de suite après avoir été poussée. Des Cocas plus anciens la suivaient.


			Ses longs cheveux blonds étaient détachés et décoiffés. Elle portait une robe jaune et des rangers noirs. Son vernis à ongles était rouge, tout comme ses lèvres, et elle cherchait quelque chose. Je savais à quoi ils ressemblaient. Il y avait des camés dans le quartier. Les Cocas vendaient de la drogue. Tout s’assembla rapidement dans ma tête.


			Un groupe de mecs se forma autour d’elle, chacun d’entre eux arborant un bandana à des degrés différents d’usure. Ça allait mal finir. Elle n’arrivait vraisemblablement pas à se concentrer, tournait en rond, ce qui fit tomber les bretelles de sa robe sur ses bras.


			Dice se pencha vers moi.


			— On dirait que ces enfoirés ont trouvé quelqu’un à droguer.


			Évidemment. Ça expliquait ses mouvements non coordonnés.


			Je lui jetai de nouveau un coup d’œil. Elle était belle et dans un beau merdier. Une fille avec un joli collier en forme de cœur n’était pas habituée à ce genre de problème. Je soupirai. Les types la poussaient à présent, se moquaient de sa confusion ; c’était comme regarder quelqu’un arracher les ailes d’un papillon.


			Dice frappa mon bras.


			— N’y va pas. Sérieusement. Ils ont payé pour ces drogues. Ils veulent rentabiliser leur achat.


			Je lançai un regard noir à Dice.


			— Ne fais pas ton abruti.


			Je savais que j’allais encore me faire botter le cul après avoir posé ma bière et crié :


			— Hé !
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			EMBER


			 


			De nuit, Harmony Hill était magnifique. C’était une charmante ville universitaire, mais assez proche du centre de Valston pour que ça reste assez civilisé. Il y avait une boutique de maquillage et un super centre commercial en plein air. Et c’était à plus de dix heures de route de Midville. De Nix. D’Animal. De T. Et de Becca. Et de tante Dor aussi. Ainsi que de mon père putatif… mais ça, c’était une autre histoire.


			J’étais presque certaine d’être la seule fille du dortoir à avoir une garde rapprochée composée de trois hommes.


			Ils avaient l’air ridicules à transporter mes valises roses à imprimé léopard jusqu’au deuxième étage. Je n’avais pas de colocataire. Nix, ou Animal, devait y être pour quelque chose. L’un ou l’autre était capable de pirater un système informatique tel que celui de Harmony Hill pour retrouver le fichier d’attribution des chambres. J’aurais dû les en empêcher et demander un appartement en colocation avec six filles et une seule salle de bains. Faire la queue pour prendre ma douche le matin.


			Mais j’appréciais le fait d’avoir ma propre salle de bains juste à côté de ma chambre. Il faudrait que je sorte pour manger et tout le reste, mais je n’avais pas à passer beaucoup de temps avec d’autres personnes. Notre couverture consistait à prétendre que Wardon, Bowen et Thrice étaient aussi étudiants. Ils traîneraient avec moi. Ils étaient assez jeunes pour se fondre dans la masse que j’allais bientôt fréquenter. Ça ressemblerait à un groupe de gars avec qui je n’aurais que des relations platoniques.


			Ils étaient tous entraînés à tuer, pirater un ordinateur ou ratisser une pièce. T et Animal les avaient eux-mêmes choisis, et d’après les quelques conversations que j’avais pu entendre à propos des tests rigoureux qu’ils avaient dû passer, c’était de la folie. Ça avait l’air d’un camp d’entraînement militaire au milieu d’un feu de poubelle.


			Ils devaient probablement toucher gros. Bowen était dégingandé et le dernier que l’on remarquerait dans une foule, jusqu’à ce qu’il croise votre regard. Son bleu cristallin était désarmant. Il était actuellement en train d’accrocher mes guirlandes lumineuses tout en jurant à cause des nœuds. Je dus lui expliquer qu’elles devaient tomber tel un rideau, et non comme une vieille corde que l’on enroule autour d’un sapin de Noël.


			J’accrochai mes photos et trouvai l’emplacement idéal pour mon appareil. J’avais des objectifs supplémentaires emballés qui attendaient dans un sac si besoin. La photographie était mon art. Enfin, une des différentes manières que j’utilisais pour créer des choses.


			Wardon était mignon, grand, et avait des cheveux bruns bouclés. Il avait flirté avec moi par le passé et semblait plus qu’enthousiaste à l’idée de m’aider à déballer mes vêtements. Je dus lui donner une tape sur la main quand il arriva à mes strings. Je pensais que Wardon serait le responsable, car il m’avait été assigné pour le mariage de T et Animal à Vegas, mais il semblait s’en remettre à Thrice.


			Et en parlant du loup. C’était le seul qui aurait du mal à se faire passer pour un étudiant. Il ressemblait un peu trop à un père de famille. Mais il avait apparemment une expérience dont on ne pouvait pas se passer. Il n’en avait que faire de ma décoration et de mes draps, et préférait s’intéresser aux plans du bâtiment sur son ordinateur portable. Il utilisait le carton de mon frigo estudiantin comme bureau.


			Tout en déballant mes affaires, je glissai quelques questions sur le monde de Nix et d’Animal. Je savais que leurs histoires étaient édulcorées pour me couver. Mais je voulais savoir ce qu’ils avaient vraiment fait. Étaient-ils vraiment impliqués dans des choses auxquelles je serais opposée ? Personne ne mordit à l’hameçon, et tout le monde m’ignora.


			Après avoir monté tous mes bagages, je commençai à avoir faim. Thrice fit allusion à une pizzeria qu’il avait vue sur la route et qui avait l’air convenable.


			J’étais d’accord. Mais je compris rapidement que je n’irais pas manger une part de pizza comme tous les autres étudiants affamés. Wardon fit une recherche en ligne, pour trouver des notes et les meilleurs restaurants. Il les lista à voix haute. Bowen analysait les rapports de police à la suite d’un lien envoyé par Animal pour s’assurer qu’il n’y avait eu aucune activité criminelle dans la région récemment. Et Thrice utilisait Google Earth pour faire le tour de la propriété.


			C’était exagéré.


			— Les gars. On est passés devant deux fermes avec des vaches avant d’arriver ici. Cet endroit n’est pas un nid de criminels. On peut juste aller manger une part ?


			Mais on m’envoya balader.


			Wardon entra en premier pour inspecter les lieux lorsque nous arrivâmes une heure et demie plus tard, bien que le trajet n’ait pris qu’une vingtaine de minutes. Enfin, on m’autorisa à rentrer dans le restaurant, le bras de Thrice autour de mes épaules. Bowen sourit et rit comme si j’avais fait une blague.


			Thrice me conduisit dans un coin du restaurant et se glissa à côté de moi. Wardon s’occupa de la commande. Deux pizzas au fromage. Apparemment, je n’avais pas le choix.


			Je jetai un œil autour de moi. Il y avait deux tables remplies d’étudiants riant aux éclats et s’amusant. Ils avaient tous des amis. Moi, j’avais des gardes du corps.


			Je n’avais pas réalisé jusqu’à présent à quel point je n’aurais pas l’occasion de vivre leur expérience. Si ces trois-là se comportaient comme les services secrets et s’ils me traitaient comme un président, je ne pourrais jamais me faire d’amis. Ou sortir avec quelqu’un. Ou embrasser quelqu’un.


			Wardon s’installa à la table, ce qui força Bowen à plaquer son épaule contre le mur. La serveuse nous apporta nos pizzas. On ne parla pas de tout et de rien. Le long voyage nous avait épuisés. Je regardai mon reflet dans la vitrine de la pizzeria. J’étais là, entourée des hommes de mon frère, et pourtant toujours seule.


			Mon reflet se brisa et la vitre explosa alors qu’un homme vola à travers l’encadrement. Mon confort n’était manifestement pas un souci, puisque Thrice me coinça la tête sous la table. Mes gardes bougèrent rapidement, je dus le reconnaître. Les clients du restaurant hurlaient. Je pensais avoir entendu un coup de feu à l’extérieur.


			Je savais que Thrice, Bowen et Wardon seraient armés. C’était pour ça qu’ils étaient là. Je jetai un œil entre les jambes de Thrice, me tapant la tête sur le pied de la table au passage.


			— Ton gros crâne, il nous sert que quand on a besoin d’un bélier ! cria une voix de l’extérieur.


			Un groupe d’hommes fixait l’intérieur du restaurant à travers la vitre en mille morceaux.


			Le gars qui avait servi de projectile essaya de se redresser. Avant même de rétorquer, il commença à tousser. Il se contenta de lever le majeur.


			— Oh, l’enfoiré. C’est bon. C’est un homme mort.


			Ils avaient clairement décidé d’en finir. Sous la table, je vis qu’ils portaient tous des bandanas rouges aux poignets.


			Bowen et Wardon se positionnèrent devant l’homme étendu sur le sol.


			— On bouge ? suggéra Wardon.


			Les gars à l’extérieur du restaurant commencèrent à lancer des trucs en direction de la fenêtre. Des pierres, des bouteilles, et une chaussure volèrent à l’intérieur.


			Un combat géant à mains nues était sur le point d’avoir lieu, mais les hommes de mon frère ne sortirent pas leurs armes. J’étudiai le type au sol, au milieu du verre de la fenêtre par laquelle il venait de passer.


			Cheveux noirs, yeux bleus et une fossette presque faite pour accueillir le sang qui s’écoulait de sa lèvre éclatée. Depuis le plancher crasseux du restaurant, il m’offrit le sourire le plus authentique qui soit. Comme si nous étions amis. Comme s’il prenait son courage à deux mains pour m’inviter à danser. Pendant ce temps, les hommes aux bandanas rouges entrèrent dans le restaurant. Bowen en balança un par-dessus le comptoir. Les pizzas attendues par les clients finirent par terre. Thrice s’avança et mit deux autres bandanas rouges au sol en quelques coups de poing bien placés qui firent résonner quelques craquements. Les autres clients criaient, se battaient ou bien filmaient la scène avec leurs téléphones.


			Malgré le vacarme environnant, la Terre s’arrêta de tourner. Je sentis mes lèvres bouger pour lui retourner son sourire.


			Lui.


			Il se tourna pour se mettre sur le ventre et rampa tel un soldat jusqu’à moi, se traînant sur ses coudes, tout en souriant.


			Je repoussai Thrice sur le côté en appuyant sur son mollet. Ce dont il s’occupait devait être titanesque, car il se pencha suffisamment pour que je puisse faire de mon mieux afin de mettre Fossette à l’abri.


			Le sang commençait à former une flaque sous sa jambe droite.


			— Je m’arracherais la jambe pour venir jusqu’à toi.


			Brillants. Ses yeux pétillaient pour moi. En temps normal, j’avais une bonne repartie. Toujours une réponse au bord des lèvres.


			— Salut, fut la seule chose que je réussis à articuler.


			J’avais du mal à y croire. Il était si beau, mais à la fois si mal en point. Très, très mal en point. Son œil au beurre noir me fit grimacer, rien que de penser à la force du coup qu’il avait dû recevoir pour en arriver là. Ses joues étaient tailladées et il y avait des marques violettes sur son cou, comme si l’on avait essayé de l’étrangler. Le sang provenait sûrement d’autres endroits, en plus de sa jambe, mais la plaie sous son jean devait être sérieuse. Le sang teintait le denim en noir à partir du genou.


			La panique s’installa dans ma poitrine. J’étais hors de moi. Je n’avais aidé qu’une seule personne qui saignait beaucoup quand j’étais enfant. J’avais mis du compost sur sa blessure. Ça n’avait pas fonctionné.


			Il devenait livide.


			Il me draguait toujours bien que son état ait empiré.


			— Alors, tu habites dans le coin ? Il y a un cinéma ? Si je ne meurs pas, ça te dit d’aller voir un film vendredi ? Putain, tu es si jolie que je viendrais te chercher même si je devenais un fantôme.


			J’arrachai ma veste du banc et essayai de me déconnecter du son de la bataille autour de nous.


			— D’où vient ce sang ?


			Il répondit à ma question en attrapant sa cuisse. L’espace était restreint, nos corps serrés l’un contre l’autre. Mon jean serait fichu à cause de son sang. Je fis une boule avec ma veste pour faire pression sur sa jambe, où l’hémorragie semblait être la plus grave.


			Nos fronts se touchaient presque. Le combat commença à s’apaiser. Les clients sortaient de sous les tables, et les bandanas rouges sortaient tant bien que mal du restaurant. Tout se calma, bien qu’il y ait des bruits de sirènes en approche. Le tintement du verre brisé semblait incessant ; la fenêtre était si grande que des éclats ne cessaient de se détacher du cadre.


			— Hé, petit ange, si tu veux arrêter le saignement, tu vas devoir appuyer un peu plus fort. Vraiment très fort.


			Je sentis son souffle dans mon cou.


			Le visage de Thrice apparut dans notre cachette.


			— C’est quoi, ce bordel ?


			Avant que je n’aie la chance de trouver un point d’appui pour l’aider, Fossette fut traîné loin de moi.


			Bowen mit moins d’une seconde à pointer une arme sur sa tête.


			— Arrête. Non.


			Je rampai pour sortir de sous la table, mais Wardon se posta entre le blessé et moi.


			— Qui es-tu ? commença par le questionner Thrice.


			— Son futur mari, dit-il en me pointant du doigt.


			Il était effronté. Et toujours éclatant. Avoir un pistolet sur la tempe ne l’effrayait pas.


			— Tu ne sais pas de qui tu parles. Vous ne jouez tellement pas dans la même division que vous ne pratiquez pas le même sport.


			— Je suis Sherlock. Mais on m’appelle Lock.


			Il ne répondait pas à leurs questions, il se présentait à moi.


			— J’ai plutôt envie de t’appeler Shirley, rétorqua Wardon.


			Mais Lock ne répondit pas. Ses manières de flirter s’estompèrent alors que ses yeux roulèrent dans leurs orbites et que sa bouche se relâcha.


			Je me débattis pour contourner Wardon.


			— Arrête. Aide-le.


			Thrice resta debout, laissant Lock s’effondrer, et sa tête frappa violemment le sol.


			— Quelqu’un est mort ? murmurai-je.


			— Non. Personne n’est mort. Pas encore. Peut-être ce gamin.


			Thrice montra du doigt un autre homme allongé sur le sol, qui revint soudainement à la vie et se mit à ramper.


			— Eh bien, ça fait beaucoup de sang. On s’en va. Je ne veux pas faire face aux flics. On bouge.


			Il indiqua une porte d’une main et attrapa mon poignet de l’autre.


			Je fis un pas de côté pour éviter Wardon, qui me cherchait avec sa main.


			— Je ne m’en irai pas. Soignez-le ou sauvez-le. Vous avez deux choix. Point barre.


			Je sentis mon dos se redresser. Je n’allais pas abuser de mon pouvoir, mais je me rendis compte de l’ampleur de celui-ci, debout à côté de cette table. Ils travaillaient pour moi. En quelque sorte. Assez pour me faire camper sur mes positions.


			Wardon essaya de me faire avancer pour m’éloigner de cette situation. Pour m’éloigner de Lock.


			— Ne me touche pas.


			Je lui lançai le plus noir des regards. Il abandonna et se mit à gesticuler devant Thrice.


			— Qu’est-ce qu’on fout ?


			Thrice semblait ajuster ses pas au rythme des sirènes qui étaient presque à notre niveau.


			Je jetai finalement un œil autour de moi. C’était comme si une tornade avait arraché le charme désuet de cette pizzeria familiale.


			— Ce n’est pas un jeu, Ember. On doit y aller.


			Il m’implorait de lui faciliter la tâche.


			— Il vient avec nous. Emmenez-le.


			Ma voix exigeante était désormais enrouée. Je ne savais peut-être pas ce que je leur demandais, mais il allait y avoir un avant et un après à cette soirée. J’allais créer un précédent. Le chaos et la tristesse n’auraient pas raison de mon opinion.


			Bowen se décida et se pencha avant de tirer sur le corps inanimé de Lock.


			Wardon se détacha de moi et aida à le soulever. Puis il hocha la tête. Il m’escorta autour du comptoir. Les employés du restaurant étaient recroquevillés derrière. Thrice pointa son flingue sur eux.


			— Vous ne nous avez jamais vus.


			Après qu’ils eurent acquiescé silencieusement, il baissa son arme et continua vers la sortie.


			Une des filles avait mon âge. Elle portait le tablier qui servait d’uniforme. Son visage en état de choc me fit revenir à la réalité. Ces gens auraient pu mourir. Peut-être même des mains des hommes qui me protégeaient.


			Merde.


			Est-ce que mes gars avaient empiré la situation ? Lock avait quand même été balancé à travers la fenêtre. Le niveau de violence avait déjà été établi quand ça s’était produit.


			Bowen et Wardon passèrent par la porte de derrière et mirent Lock dans le coffre du SUV. Je rampai à côté d’eux et me glissai derrière sa tête. Les sièges arrière étaient toujours couchés comme pour accueillir mes bagages quelques heures plus tôt.


			Je me concentrai de nouveau sur le saignement. Ma veste s’était retrouvée coincée entre les hommes et pouvait encore absorber du sang.


			Wardon passa par une des portières passager et déchira le jean de Lock pour exposer la blessure de sa jambe. Une entaille profonde et qui avait l’air extrêmement douloureuse.


			Je lui tendis ma veste. Le SUV rugit et démarra avant même que Thrice n’ait fermé la portière conducteur.


			Je me concentrai sur la tête de Lock. Pour qu’elle ne bouge pas. Je revis son crâne qui heurtait le sol. Rien de tout ça n’était encourageant. Son corps était massif. Fin mais fort. Quel incroyable gâchis ce serait de le perdre ! J’essayai d’évaluer ses blessures. L’intérieur du véhicule était sombre, alors j’utilisai mon téléphone comme une lampe de poche. Son visage semblait enfler de seconde en seconde ; ses mains étaient abîmées, comme s’il s’était battu pour sa vie. La jambe était le pire de tout avec sa lacération profonde. Je savais qu’il y avait des artères et que ce serait une catastrophe si elles étaient sectionnées. Je priai pour que cette hémorragie ne vienne pas de l’une d’entre elles. Je remis mon téléphone dans ma poche.


			Et qu’en était-il des autres personnes du restaurant ? Je passai ma main sur son front, et mes yeux parcoururent son corps brisé ; ce bandana rouge était encore enroulé autour de son poignet. Les hommes qui l’avaient jeté par la fenêtre et lancé l’attaque en portaient tous aussi. Il y avait probablement un lien. Je me demandais ce que cela pouvait être. Peut-être une affiliation à un gang ?


			La voix de Nix envahit le SUV pendant que les gars racontaient tout l’incident sur haut-parleur. Ils durent lui confirmer deux fois que j’allais bien. 


			— Salut, Nix, dis-je pour qu’il puisse passer à autre chose.


			— Ember ? C’est ton prénom ? demanda Lock en ouvrant les yeux.


			— Sérieusement ? Tu fais une hémorragie. Mais tu me fais encore du rentre-dedans.


			— Ça craint si je meurs maintenant, rétorqua-t-il en forçant un sourire.


			Nix et Thrice échangèrent à propos des caméras de sécurité. Nous pouvions tous entendre Nix taper sur son clavier. Entre deux recherches, il réprimandait Thrice, Bowen et Wardon. Il était en colère. Et pour la toute première fois, je pus ressentir ce que c’était que d’être victime de sa colère. C’était terrifiant.


			Je baissai de nouveau les yeux sur Lock. Il semblait forcer ses yeux à rester ouverts pour me fixer.


			— Je n’arrive pas à croire qu’ils créent des filles aussi sexy.


			— Arrête avec tes phrases bidon et concentre-toi pour ne pas mourir.


			— Ce n’est pas bidon. Je dis la vérité.


			Et comme si un interrupteur venait d’être actionné, son visage s’éteignit de nouveau. Ce dernier se relâcha, sa présence écrasante disparut, et ses yeux roulèrent dans leurs orbites. Je vis le blanc car ses paupières ne se fermèrent pas complètement.


			Je me remis à écouter la conversation, en touchant doucement les bleus et les coupures que Lock avait partout. Il avait été battu à mort. Ma gorge se noua rien qu’à y penser. La violence dont il avait été victime était terrifiante.


			Je croisai le regard de Wardon.


			— Ça va aller, affirma-t-il.


			— Tu crois ?


			Je savais que l’on n’était pas dans un conte de fées. C’était la vie, la vraie. Des gens mouraient presque tout le temps.


			Nix et Thrice avaient décidé de déposer Lock anonymement à l’hôpital quelques villes plus loin. Je protestai immédiatement contre l’idée de le laisser seul. Quelqu’un devrait sûrement rester, afin de parler pour lui. Pour retrouver sa famille. Nix me fit part de son raisonnement. Nous étions tous impliqués dans la violence de la pizzeria. La police pourrait partir à ma recherche. Je n’avais aucune idée de l’ampleur des dégâts causés par mes hommes pendant que je m’étais occupée de Lock sous la table. Beaucoup probablement, puisque nous étions partis.


			— C’est réglé. Déposez-le et conduisez-la à la maison.


			Nix raccrocha. Il avait pris une décision avant que je ne puisse donner mon avis.


			Wardon toucha ma main, qui était maintenant posée sur l’épaule de Lock.


			— On va lui parler.


			C’était gentil de sa part de proposer, mais c’était entre mon frère et moi.
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			LOCK


			 


			Se réveiller à moitié mort était horrible. Ça m’était arrivé assez souvent pour que je reconnaisse le goût métallique du sang dans ma bouche.


			Elle.


			Si j’étais vivant, je voulais être à ses côtés.


			J’essayai de reconnaître l’environnement, mais mon cerveau protesta immédiatement contre la terrible partie de Twister que je venais de lui proposer.


			L’hôpital. Les urgences. Putain. C’était toujours trop cher. Je savais qu’il ne fallait pas répondre quand on me poserait la question sur mon nom. Parce que c’était comme ça qu’ils découvraient qui vous étiez. Et comment vous facturer. On en avait déjà assez comme ça.


			Elle.


			Je l’avais rencontrée. La plus belle fille du monde. Cachée sous une table, la pire nuit de ma vie. Enfin, pas vraiment la pire. La nuit où mon père s’était fait arrêter avait été la pire.


			La seule chose qui aurait pu être pire aurait été que je sois mort. Pas cette fois. Je fermai les yeux. Je reconsidérai mon monde. Je devais retrouver ma mère. Ma sœur.


			Je me rejouai la nuit passée. J’avais commencé une guerre avec les Cocas, ces types qui portaient des bandanas rouges et qui contrôlaient mon quartier, la branche locale de la famille Dutch, qui dirigeait essentiellement cette ville. Des entreprises légales et illégales. Pour sauver une fille qu’ils avaient droguée.


			La bagarre ne s’était pas bien terminée pour moi, mais elle s’était échappée. La fille qui avait été leur proie. J’avais causé assez de distraction pour qu’elle puisse s’enfuir sur la route, même si elle était shootée. Un flic l’avait repérée et l’avait aidée à monter dans sa voiture de patrouille.


			Ils avaient arrêté de me battre pour me dire qu’ils allaient me tuer. Ce qui craignait. Mais quand j’en avais compris la raison, j’avais commencé à jubiler, en leur disant que ma mère frappait plus fort qu’eux. Cela ne s’était pas bien passé non plus. J’avais une grande gueule et parfois des problèmes pour contrôler mes impulsions.


			Ils m’avaient assommé à l’arrière d’un pick-up, et l’instant d’après, je me faisais jeter à travers une fenêtre. Mes côtes, qui me détestaient déjà, essayaient activement de percer mes organes.


			Et puis elle était apparue. Il était bien connu que les Cocas n’étaient pas des flèches. Mais me jeter dans une pizzeria n’avait aucun sens. C’était chercher encore plus d’ennuis dans une nuit déjà bien remplie. D’abord, les flics qui s’occupaient de la fille droguée, puis se donner en spectacle en me donnant ma leçon en détruisant une pizzeria. Quoi qu’il en soit, j’avais le sentiment d’avoir accidentellement été le début de la fin des Cocas. J’étais membre depuis moins de douze heures.


			Putain.


			Mais elle.


			Sous la table. De longs cheveux bruns striés d’un arc-en-ciel de couleurs. Ses grands yeux bleus écarquillés face à la confusion qui régnait autour de nous. Les effusions de sang et la violence. Mais c’était ma référence. C’était ma maison. Je pouvais l’aider. Quand je l’ai rejointe, elle était très inquiète pour moi et m’avait attiré contre elle. M’entourant de ses bras pour essayer de me protéger de ce merdier. Ses mains étaient un peu froides, mais tellement, tellement douces. Ses lèvres avaient été très proches, pulpeuses et prêtes à être embrassées. J’avais entendu toute ma vie que la beauté n’était que superficielle, mais mes parties intimes ne voulaient rien écouter. Elles n’avaient réagi qu’au visuel. Et elle était extraordinaire. Rien que la forme de son visage et la façon dont la génétique avait joué en sa faveur étaient captivantes. La courbe de son nez, la forme de son front. Ses seins très, très confortables sur lesquels j’avais pu mettre ma tête à moitié morte. De longues jambes. Sa voix avec un soupçon de sagacité.


			La voir, c’était comme tomber d’une falaise. Marcher dans la lave. Après ça, tout avait changé. Mon ADN avait été modifié. Mon existence entière, pour être honnête. Et elle était aussi fougueuse. Je l’avais entendue donner des ordres aux gars qui l’accompagnaient. Elle n’avait pas peur d’eux. C’était sexy.


			Un coup de cœur, ou plutôt de désir. J’ouvris les yeux. Doucement. J’avais besoin de la revoir et ça me faisait délirer. J’étais prêt à prendre des décisions encore plus stupides pour me rapprocher d’elle. Je me rappelai ses cheveux tombant sur mon visage alors qu’elle examinait mes membres qui saignaient. Et mon entrejambe ne s’imagina qu’un seul autre scénario où cela pourrait se reproduire. Quand elle serait assise dessus.


			Penser au sexe en ce moment était stupide. Le sang n’était pas censé se ruer vers mon sexe après avoir vécu ce genre de choses.


			Cela me donnait des vertiges. J’allais mourir en ayant la trique.


			Et si ça arrivait quand je serais en elle, alors cela en vaudrait la peine.


			L’infirmière était à présent dans ma chambre d’hôpital. Je l’entendis se fredonner à elle-même la dernière chanson de Kendrick Lamar. Elle avait bon goût. J’allais continuer à prétendre que j’étais inconscient. Elle vérifia mes constantes, à mon avis, avant de partir.


			Je devrais m’éclipser aussitôt que possible. Mais je devais faire une sieste de quelques heures, voire de quelques jours. Quand je pourrais marcher, je la trouverais. Coûte que coûte.
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			Nix et Animal se trouvaient dans ma chambre. L’étiquette de l’étudiante plus que bizarre entourée de types à l’allure terrifiante que je portais n’allait pas disparaître de sitôt. Ça faisait à peine trois jours que j’étais arrivée et ma réputation était déjà faite. Les autres étudiants changeaient de trottoir quand ils me voyaient avec mes trois gardes du corps : toujours les trois ensemble, impossible qu’ils se relaient après l’incident de la pizzeria. Un assassin et un chef de gang qui envoyaient malgré eux des signaux « Ne vous approchez pas ».


			Nix avait les bras croisés. Il portait un jean foncé et un sweat à capuche, mais cette dernière n’était pas sur sa tête. Je pouvais voir son crâne tatoué.


			— Écoute, je dis juste que le fait que tu sois aussi loin représente un risque. Je ne peux pas venir ici. Enfin, tu as vu le temps que ça m’a pris cette fois. Il faut que je sois plus près pour pouvoir venir quand c’est nécessaire.


			Il avait commencé la plupart de ses phrases par « Je », un vrai maniaque du contrôle.


			— Tu peux me dire comment va Lock ?


			Je voulais lui faire cracher le morceau avant de me déchaîner contre lui. C’était la prochaine étape sur la liste. Ça montait en moi.


			Nix se renfrogna face à mon changement de sujet, mais Animal intervint.


			— Il s’est enfui de l’hôpital dans la nuit. On a consulté les caméras de surveillance. Il faisait le mort sur la civière. Puis il s’est échappé tranquillement. Personne ne l’attendait. Donc on suppose que ça va.


			Le moment venu, je ferais cracher le morceau à Animal. Au moins, lui me traitait comme une vraie personne.


			— Si je ne peux pas venir te chercher, tout peut arriver, s’agaça à nouveau Nix. Je ne sais même pas qui s’occupe de la criminalité ici. Rentre à la maison. Laisse-moi faire mes recherches et je te trouverai une école qui remplit tous les critères.


			Lock habitait ici. Dix heures de décalage. Je m’écroulai sur mon lit tandis que Nix arrivait à court d’arguments. Animal fit une grimace car nous savions tous les deux que je n’étais pas d’accord avec le baratin de Nix.


			— Combien de fois as-tu commencé tes phrases par « Je » pendant ton monologue ? demandai-je en croisant le regard de mon frère qui cligna des yeux à plusieurs reprises. Je vais t’épargner l’effort de compter. Un bon nombre de fois. Dans cette histoire, tu places tes besoins et toi-même au premier plan.


			Je croisai les bras sur ma poitrine.


			— Je sais que tu m’as traquée. Je suis une de ces femmes que tu penses avoir besoin de contrôler. Mais je suis aussi une personne.


			— Tu es ma sœur. Mon travail.


			— Mais pas ton amie, lançai-je en haussant un sourcil.


			Il posa une main sur son torse. Je savais que mon nom était tatoué juste sous le tissu. J’étais encrée dans sa peau. C’était une preuve de son engagement, mais hors de question qu’il se serve de ça pour me mener à la baguette.


			— Tu ne faisais pas partie de ma vie. Certaines des décisions les plus importantes de mon éducation ont été prises sans mon avis. La dictature, c’est fini. J’ai dix-neuf ans. Je suis responsable de ma personne. Et je sais que tu paies mon loyer… continuai-je en montrant la pièce d’un geste de la main. Mais ce n’est pas nécessaire. Je vais trouver un travail, ou bien contracter un prêt étudiant. Être accompagnée par trois hommes, ce n’est pas ça, la vraie vie. Et honnêtement, je suis une cible facile parce que tout le monde se pose des questions sur moi. Je veux juste m’intégrer. Et c’est ce que je vais faire.


			Le sang qui coulait dans les veines de son cou avait l’air de bouillonner et de remonter jusqu’à son cerveau.


			Animal se leva et posa une main sur mon épaule.


			— Ma puce, ce n’est pas un endroit idéal si tu te retrouves au milieu d’une bataille de gang au bout de quelques heures. C’est certain, tu devrais être autonome, mais il faut que tu voies les choses du point de vue de Nix. Nous n’avons pas beaucoup le choix quand il s’agit de toi.


			Je me tournai vers Animal. Ses yeux brun foncé étaient attirants. Je lui jetai un coup d’œil rapide, comme je le faisais habituellement. D’un point de vue féminin, il était un régal pour les yeux. Ce serait du gâchis si je ne m’autorisais pas à le mater de temps en temps. Il eut un sourire en coin car il savait ce que je faisais. Son dévouement envers Nix me rendait jalouse. Leur lien était indestructible. Et je savais qu’Animal serait toujours présent pour moi, ne serait-ce que parce que j’étais liée à Nix. Je me demandai ce que ce serait d’inspirer une telle loyauté, juste en étant moi-même. Qu’est-ce qui pouvait créer ce lien si fort ? Ils tuaient des gens ? Je partais du principe que c’était le cas. Ils vendaient peut-être de la drogue ? Bien que cela m’ait semblé peu probable. Ça ne ressemblait pas à mon frère. Nix paraissait vouloir faire le sale boulot, mais pour les bonnes raisons. Et la drogue faisait beaucoup de mal.


			— Je ne vous appartiens pas. Ni à toi ni à lui, rétorquai-je en pointant Nix du doigt. Et pas de coup de poing dans le mur. Je n’ai pas envie de payer pour ça. Ni d’avoir la représentation de ta colère en tant que décoration. Je reste ici.


			Je levai les mains pour couper court aux protestations de Nix.


			— Dans ce monde, toutes les filles âgées de dix-neuf ans vont à l’école. Elles font ce qu’elles ont à faire. Elles ont une éducation. Moi aussi, j’y ai droit. Pas d’hommes cachés. Je veux faire la fête, participer à des groupes d’étude et rentrer à pied des bars à des heures indues au petit matin.


			Nix secoua la tête à plusieurs reprises d’un petit mouvement furieux. Je ressentis alors une vague de compassion. T m’avait raconté comment ça s’était passé pour lui. Être capable d’aimer après ce qu’il avait vécu était impressionnant. Il avait survécu de justesse. Et la gentillesse n’était pas une chose qu’il avait l’habitude d’expérimenter. Animal et Merck étaient sa famille, ou tout du moins ce qui s’en rapprochait le plus. Ce qui était ironique, car Merck était peut-être mon père.


			Je me relevai de mon lit et me dirigeai vers lui.


			— Merci. Merci de te soucier autant de moi. Je n’ai jamais eu de père. Ni de frère. Mais ça ?


			Je touchai son torse où mon nom était tatoué. Je couvris ma main avec la sienne. Je vis sa colère se calmer d’un cran.


			— Je suis comblée. Je ne pensais pas être brisée à ce point. Parce que ce besoin de contrôle ? C’est comme ça que tu aimes. Et tu m’aimes. Et tu m’as sacrément mise en colère, mais tu ne vas pas me perdre.


			Nix craqua et me fit un câlin. Je l’entourai de mes bras, tout en sachant que, sous son sweat à capuche, sa colonne était recouverte d’encre. Il y en avait sur chaque centimètre de son corps, telle une barrière qui le séparait du reste du monde.


			— C’est impossible. Je suis désolé que ce ne soit pas normal. Et je ne peux rien promettre de normal. Mais je ne peux pas te perdre.


			Nix embrassa le haut de mon crâne.


			— Tu ne vas pas me perdre. Je dois trouver ma voie. M’enfermer dans une cage ne m’aidera pas à devenir adulte. Je dois prendre des décisions qui ont de vraies conséquences. J’ai choisi cette école parce qu’elle a un super programme d’art. Je veux ouvrir mon esprit. Faire des expériences.


			Je penchai ma tête vers la sienne.


			— Il va falloir que tu me laisses voler de mes propres ailes.


			Animal sortit de la pièce. Il savait exactement dans quel état se trouvait Nix, et apparemment mon câlin avait assez apaisé l’atmosphère tendue pour qu’il nous laisse tous les deux.


			— Ah, bordel, dit Nix en me donnant une tape dans le dos avant de me relâcher.


			Je m’assis à ses côtés sur mon matelas.


			— Je sais que savoir où je suis tout le temps t’apaise, mais ça ne me permet pas de vivre ma vie pleinement. Je ne suis pas un oiseau en cage ou un hamster dans sa roue.


			Je posai ma main sur la sienne pour qu’il me regarde.


			— Je ne suis pas doué pour ça, pour écouter ce que les gens ont à dire. J’apprends tous les jours.


			Je posai ma tête sur son épaule et soupirai. Nix en savait plus à propos de ma mère que moi. Enfin, notre mère. Il était jeune quand elle avait été assassinée, mais il lui avait parlé, avait rigolé avec elle, chanté avec elle. Peut-être. Je n’en savais rien. Je cherchais désespérément des informations à son sujet, mais l’atmosphère chez Nix ne laissait pas de place aux questions.


			Mais maintenant paraissait être le bon moment.


			— Parle-moi d’elle.


			Nix se racla la gorge. Il lui fallut quelques instants pour réfléchir à quelque chose, ou retrouver son calme. Peut-être les deux.


			— Euh… Elle te ressemblait, mais tu le sais déjà. Elle était douce.


			Il croisa ses doigts tatoués et resta silencieux. Parce que je lui demandais de se rappeler sa vie d’avant. Avant le meurtre.


			— On a passé tellement de temps tous les deux, à se demander s’il rentrerait. S’il serait en colère. Je me souviens que je la serrais dans mes bras et je savais que quand son cœur se mettait à battre la chamade, il était temps de se cacher. Je regrettais de m’être caché. Je ne sais pas ce que j’aurais fait, mais quand même. Elle me protégeait. Alors que j’aurais dû la protéger.


			— Tu étais un enfant.


			Je devais prendre sa défense, même face à lui-même. Je voyais sa faiblesse à présent, ce besoin de protéger qu’il prenait tant au sérieux. C’était une obsession parce qu’il s’imaginait toujours le pire. Ce qu’il voyait au quotidien, ces souvenirs derrière ses paupières.


			— Tu sais, en y repensant, j’ai l’impression d’être intemporel. Éternel. Quand je pense à elle, je vois cette version de moi. Cette taille. Ce savoir. Ce n’était pas comme ça. Évidemment.


			Il haussa les épaules. Nos regards se croisèrent.


			— Elle chantait tellement bien. Pour moi. Pas devant tout le monde. Elle disait que je faisais partie d’elle car elle n’était jamais gênée de chanter devant moi.


			J’aimais ça. L’imaginer chanter. Il y avait si peu de photos d’elle, comme si son meurtrier de mari avait volé son identité en même temps que son avenir.


			— J’aurais aimé l’entendre.


			— Elle chantait pour toi quand tu étais dans son ventre. Elle avait une chanson. Laisse-moi réfléchir.


			Il fredonna les paroles sans air.


			— « Bébé, tu es la raison pour laquelle, Il est temps de changer de saison, Je te tiendrai pour toujours, Jusqu’à ce que tu sois belle et forte. »


			Je souris. C’était agréable de me dire qu’elle pensait à moi.


			— Tu chantes très faux.


			— C’est vrai, admit Nix en rigolant.


			Il se leva, mit sa capuche et ferma son sweat.


			Je croisai les jambes et restai sur mon lit.


			— Donc on est d’accord ? Je reste ici et tu ramènes tes hommes de main avec toi ?


			Il fixa le sol quelques minutes. Je lui laissai le temps.


			— Je ne veux pas te mentir, Ember, dit-il après s’être éclairci la voix. Je ne peux pas m’arrêter. Il faudra que tu me tires une balle dans le cœur. Mon cerveau a besoin de te surveiller.


			Je soupirai d’une façon dramatique. Avant que je ne puisse commencer à argumenter, il ajouta :


			— Notre mère ne m’a demandé de faire que deux choses dans toute ma vie. La première était de me cacher. Quand elle me disait de me cacher, je devais le faire pour elle.


			Il empoigna son sweat et le froissa comme s’il avait chaud.


			— Et dans son dernier souffle, elle m’a regardé et dit : « Ember », et je savais ce qu’elle me demandait. Tant que je fais ce qu’elle m’a demandé, elle est toujours avec moi. Avec nous. Mais je suis désolé. Tu mérites une vie normale. Un frère normal.


			Quand les larmes atteignirent ma mâchoire, je les essuyai. Le voir assister à ses derniers mots. Puis se retrouver seul dans la même pièce que son meurtrier. Pendant des années.


			Il leva les mains comme s’il se rendait.


			Je me levai et les pris dans les miennes.


			— Ça va aller. C’est bon.


			Son visage était tendu. Je lâchai ses mains et glissai mes doigts derrière sa nuque.


			— Ça va aller. On va s’en sortir. Ils pourraient se faire plus discrets ? Ils devraient être doués pour se cacher.


			Nix m’enlaça.


			— Je voulais que tous ceux qui t’entourent sachent que tu es intouchable.


			Je reculai d’un pas pour voir ses yeux.


			— C’est compliqué d’avoir un rencard dans ces conditions.


			— Ça me va.


			Quand il sourit, je sus que l’on avait trouvé un arrangement. Ma colère contre lui s’apaisa. Tout comme celle contre Animal. Ils me protégeaient, mais je ne voyais ça que de mon point de vue. Pas du sien.


			Animal toqua à la porte et rentra. Ses yeux s’illuminèrent face à notre réconciliation.


			— Je dois vous inscrire à Une Famille en or ? T et moi, on pourrait participer aussi.


			Nix leva les yeux au ciel tandis qu’Animal nous enveloppait tous les deux dans ses énormes bras.


			Après avoir ri et s’être libéré de la mêlée gênante, Nix me tapota les épaules.


			— Tu veux venir à la maison samedi matin ? Je viendrai te chercher.


			— Oui. Avec plaisir.


			Je me penchai vers Animal qui passa son bras autour de mes épaules.


			— Ça veut dire qu’on peut s’aimer à nouveau ?


			Sa voix grave ressemblait à un grondement.


			— Arrête. J’aime bien ta femme et tu es trop sexy pour me susurrer à l’oreille.


			Nix frissonna et leva les mains au ciel.


			— Ça suffit.


			Animal et Nix discutèrent brièvement de la nouvelle logistique et de comment faire pour que mes gardes du corps soient près de moi sans interférer dans ma vie. C’était gentil mais étrange de les voir se démener, faire de nouveaux plans, juste pour me rendre heureuse.


			Je leur dis au revoir en les enlaçant. Ils partirent heureux. Mon cœur était plus léger, lui aussi. Depuis que j’avais appris pour Nix, je voulais qu’il soit mon confident. Quand nous nous étions rencontrés, j’avais dix-sept ans et j’avais vendu mon téléphone à deux prostituées. Je voulais me faire de l’argent facile pour aller à un festival de musique. Au lieu de rencontrer les revendeuses à la sauvette, j’avais rencontré Nix et Animal. J’avais encore le selfie de nous deux enregistré comme fond d’écran sur mon téléphone. Ma tante Dor m’avait dit que Nix avait quitté la ville avec son père, et j’avais vécu la plus grande partie de ma vie en croyant à ce mensonge. Il s’était avéré qu’il avait plutôt grandi comme un orphelin. J’étais un bébé, mais tante Dor n’avait pas voulu de Nix chez elle. J’avais passé mon enfance à imaginer ce que cela aurait été d’avoir un ami en la personne de mon frère. Et pour la première fois, même si c’était tant d’années plus tard, je pouvais presque croire que ça pouvait arriver.
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